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DU SEIGNEUR* 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 


te Théâtre répréfente une place de village , dont le fond ejl 
terminé par un coteau ; fur une des ailes s' titrent un 
arbre au pied du quel on voit un lit de gazon ; fur le 
devant , on apperçoit la maifon du Bail h : vers le mi - 
lieu de l'ouverture , Julien arrive , fuivi d’une troupe 
de jeunes garçons qui porte des fleurs & des rubans : 
les uns & /<» autres fe groupent à terre , de différent 
côtés , 6* arrangent des bouquets ; Alain monte dans 
• t arbre & l’orne de Guirlandes : l'ouverture peint le ré- 
veil de la nature . 


SCENE PREMIERE. 

JULIEN, ALAIN, JEUNES GARÇONS. 

P C H <E U R. 

A RMi ces fleur» nouvelles 
Choififlbns , W 
Unifions 

Les plus belles^ 

. . ALAIN, du haut de l’arbre* 

C’elt Julien qui les offrira. 

JULIEN. 

C’eft ma Babet qui les ausa. 

CHŒUR. 

Parmi ces fleurs ; &c. 

ALAIN, i Julien . 

Mon arbre eft-il bien 1 
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LE DROIT 
JULIEN. 


II n’y manque rien. 

ALAIN. 

Mais pourquoi parer ce feuillage I 
JULIE N. 

Ce fut fous ton i mbragc 
Qu’autrcfois... Müis vous le Durez , 
Et foudam vous m’approuverez. 
CHŒUR. 

Parmi ccs fleurs , Stc. 

‘JULIEN. 

Plus bas, plus bas. 

Jîuber pourrait nous entendre... 
ALAIN. 


Et tu vpux la furprendrci 
JULIEN. ‘ 

Plus bas , plus bas. 

A L A I N. 

Ce matin tu l’époufera*. 

Et cet’ nuit encor, je le gage, 

Elle ne dormira pas. 

JULIEN, J demi-voix. 

Je ne lu crois pas. 

CHŒUR, à demi-voix • 

Je ne le crois pas. 

JULIEN. 

Ah ! fi l’horloge du village 
Avait fécondé mon amour , 

E 1 K- aurait avancé d’un j ur. 

( En montrant le chapeau de fleurs. \ 
Sa couronne eft prête... 

ALAIN, montrant le bouquet . 

Son bouquet 
Eft fait. 

JULIEN, tenant toujours le chapeau . 
Tantôt, fur fa tête. 

L’amour le placera , 

Babet l’embellira. 

ALAIN, montrant les autres bouquets * 
“Nous en avons pour nos Bergères, 

Pour nos ami* , pour nos parens. 

• ' ' 1 JULIEN. 


Jeunes 81 vieux, filles &t meres 
Auront 6t bouquets rt bans. 

CHŒUR. ' 


ces fleurs, Rtc. 

JULIEN. 


flu* bas... 


CHŒUR. 

Çhoiliflbni, 

UaùToüs 


T 
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du seigneur; $ 

Les plus belles. 

- ( fept heures forment. ) 

JULIEN. 

Ip’eft pous fept heures— Les voilà... 

Eh vite , eh vite... 

Mon cœur palpite... 

Rangeons-nous là. 

G H <E U R. 

Moi là , moi Ià« 

JULIEN. 

Eh vite , eh vite , 

Mon cœur palpite... * 

J,e la .vois... 

ALAIN , regardant fi* ne voyant rien r 
C’eft voir de loia. 

JULIEN.. 

Et ce fera toujours de même. 

De fes yeux , pour voir ce qu’il aime , 

Un amoureux n’a pjs befoin. 

ALAIN. 

Tant mieux , fi c’eft toujours de même. 
fiabet parait fur le cpt>au , conduite par Mathurin 
& par Thérefe: elle efl fuivie des jeunes filles , des 
vieilles & des vieillards : Julien , Alain & les jeunes 
garçons font rangés, en file • 

1 " ■■ ■■ — 1 ' 

SCENE IL 

f-ES MEMES, THERESE, MATHURIN, BABET, 
VIEILLES, VIEILLARDS, JEUNES FILLES. 

P JULIE N. 

AIX • 

. ALAIN. 

Paix. 

JEUNES GARÇONS 
Paix. 

MATHURIN, a Babet, en lui montrant Julien^ 

Regarde, ma chere. 

Regarde au bas du côteau. 

BABET, interdite. 

Ah ! mon perc! 

Comme il fait beau! - 
JULIEN, montrant far le coteau * 

II fait plus beau près d’ma bergère • 
MATHURIN. 

La courfe mérite un baifer. ~ * * 

BABET, regardant fa mere . 

On dit que i’orfqu’on fe marie » 

Pa n’a plus rien à refufer. Digitized by GoogI 
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{Elu donne un baiftr à Julien qui en prend un fécond.') 
MATHURIN» 

C etoit Pjeu de recommencer. 

JEUNES GARÇONS. 

Leur bonheur fuit naître l'envie 
De s’époufer de s’embraffer. 

M u ,, Dt n6ct defcend. ) 

W i H U R I N , i Thérefe en voyant l'arbre paré des 

guirlandes. 

Oh! pour le coup ma tendre amie. 

Faut rajeunir en voyant ça. 

THERESE. 

Oui , ce fut là , 

Je ne l’oublierai de ma vie , 

Ce fut là que l’on nous finança, 

JULIEN. 

Couple chéri , couple fidele , 

Vous ferez , en tout , notre modèle , 

Et c’eft là qu’on nous fiancera.. 

M A T H U R I N. 

Mes chers enfans , ça va de fuite ; 

Tôt, mes amis, tôt, vite 8t tôt. 

Le bonheur , quand on le mérite , 

N’arrive, jamais afiea tôt. 

C H <E U R. 

Tôt, dépêchons, tôt, vite St tôt. 

Le honneur, Scc. 

( Pendant ce choeur , les jeunes filles conduifent Ba- 
bet jur le lit de ga\on , qui efi fous l’arbre de 


guirlandes. ) 
Le chapeau! 
Le voilà. 

C’eft aux filles 


THERESE, 

« 

JULIEN. 


pas fâchées. 
le chapeau fur 


THERESE, 
à l’atucher, 

_ V M A T H U R I N. 

L e ur ^ our v * en dra . St elles ne feront 
( Tandis que les jeunes filles mènent 
la tête de Babet , Julien fi* les garçons qt tachent des 
rubans aux bouquets. ) 

JUSTINE. 

Ce n’s’ra pas moi toujours. 

. NI CE T TE. 

Ni mpf. 

THERESE, à Mathuri*. 

Ça m’fait fouv'nir du jour de mon bonhçur. 

M A T H U R I N. 

Et du mien.,. J’àvais quettqu’pnqtems d’moins. 
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du seigneur; c 

THERESE. 

Quand on t’aîm’bien, l’automne a fes douceurs tu ITaîU 
MATHÜRIN. 


L’hiver le fuit... C’eft 1’moment de l’quiucr, & ça 
lait de la peine. 

THERESE,- attendrie . 

Occupons-nous d’nos enfans. 

J U L I E N , à Babet. 

Que ce chapeau-là te va bien î 
B A B E T. 

Sans toi , je ne l’aurais jamais déliré* 
THERESE. 

Le bouquet 1 

JULIEN. 


Le voilà. 


THERESE. 

C’eft encore au* filles à le placer. 

JULIEN. 

Ne puis-je avoir la préférence! 

MATHÜRIN, à Thirtfe qui veut dire ne>n* 

Je t’entends... Mais ne dis rien s 
Ne faut-il pas que Julien 

Prenne connoiffance t 

De fon bien î 

JULIEN, courant à Babet. 

Ah ! Babei !... ma main eft tremblante.- 
Ce n’eft pas d’peur. 

BABET. 

Je le fens bien. 

THERESE, à Mathurin . 

IIP rougit. 

MATHURIN. 

C’eft qu’elle eft contente. 

JULIEN, après avoir placé le bouquet. 

Les fleurs que voilà fur ton fein , 

N’ont fait que changer de jardin. 

JEUNES GARÇONS, donnant les fleurs - 
Ces bouquets-là lur votre fein; 

N’ont fait que changer de jardin. 

( Pendant ce dernier refrain , Mathurin & Thérefe 
von * s'afleoir auprès de Bi^it : Julien refte de bout à 
côté de Mathurin , & tout le village le s environne. } 
THERESE, à Babet. 

DTinftant qu’on nous mit en ménage. 

Nous n’eum’s qu’un cfprit qu’un cœur ; 

Depuis vingt ans , même langage , „ 

Mêmes défirs & même humeur. 

Mon enfant , fais comme ta mere ÿ 

Et d’eompagnie , avec l’amour , Digitized by Google 

Chaque matin « dans ta chaumière 


| LE DROIT 

Le plaifir te donn ra l’bon jour.' 

C H Ct U K. 

Chaque matin , dans vot’ , &c. 

M A T H U I N , à Julien. 

Je m’apperçois qu’à ton oreille. 

Le déftr fonne le toefin ; 

Mais en jouilfant de la veille, 

Songe toujouis au lendemain. 

Mon enfant , fais comme ton péri, 

Et d’eompagnie, avec l’amour, 

Chaque matin, dans ta chaumière ; 

Le plaifir te donn’ra l’bon jour 
V C H CR U R. 

Chaque mat n , dans vot’ , &c. 

JULIEN. 

Babet eft i’bonheur en perfonne , 

Et moi je fuis fon amoureux : 

Qu’on vienne nous offrir un trône. 

Notre réponfe eft dans nos yeu** ^ 

Nous dirions , ça n’y peut rien taire , 

Et dcompagnie avec l’amour, 

Chaque matin, dans not’ chaumière; 

Le plaifir nous donne l’bon jour. 

CHŒUR. 

Chaque matin , dans vot’ , &c. 

JULIEN. 

L’bon jour , l’bon foir... Mais jarni ; v’Ü <I U Bab 
tft prête... babeT. 

De d’puis long-tems^ y L ^ £ N> . 

Je l’fuis d’refte ; il ne nous manque pius que monfieur 

l’Bailli , 8t je vais frapper à fa porte. ( Il l PP 

y net de nuit . ) 

LE BAILLI. 

Un p’tit quart d’heure , & je fuis à vous.* 
r JULIEN. 

Un P’tit quart d’heure, c’eft trop long. 

P Lt BAILLI,/* retirant. 

■ De lan,0déra,i “"- JULIEN. 

C’eft Impoffible. T „ % R E s E , 

Eatience. < ALAIN. 

Une ronde , en attendent qn’ii trlenne i le tenu «nus 
durera moins. MATHURIN- 




SEIGNEUR^ 

MATH U R I N. 

I! ai raifon , & j’en fuis. 

( Tout le village fe prend par la main % 
au tour de Babet. ) 

ALAIN. 

Colin , s’ra-ce le dernier ? 

Reprendrai-je mon panier 1 
CHŒUR. 

Colin , s’ra-ce , &c. 

ALAIN. 

Dans c’pannicr, Bergere agild 
Portait fc* fruits à la ville , ' 

Chacun lui dit enpallant, 

Vous n’mamqu’rez pas de chaland; 

Oh î vraiment; vraiment, s’fait elle,* 

C’eft un’bagatelle. 

Colin, s’ra-ce le dernier? 

Reprendrai-jc mot? pannier? 

Cl (EUR. 

Colin , s’ra-ce , &c- 

ALAIN. 

Ce Colin , qu’amour engage , 

Vient s’placer fur Ton palfage , 

Elle, auflî-tôt, dé quitter 
Son pannicr pour l’écouter. 

Oh! vraiment, vraiment, s’fait ellô 
C’eft un’bagarelle. 

Colin , s’ra-ce Je dernier? 

Reprendrai-je mon pannier ? 

CHŒUR. 

Colin, s’ra-ce Scc. 

ALAIN. 

C’eft exprès que je vous guette, 

Mais, près d’vous, ma langue eft muettap 
Et j’vous demande un baifer, 

C’eft plus gai que de caufer. 

Oh ! vraiment, vraimenr s’fait elle,’ 

C’eft un’bagatelle. 

Colin , s’ra-ce le dernier ï 
Reprendrai-jc mon pannier I 
CHŒUR. 

Colin , s’ra-ce , Sic. 

, . • - ALAIN. 

Monfieur , fi c’était tout autre,' 

Il n’obtiendrait rien du nôtre... 

Mamzcir , ça m’rer.d courageu$r; ; 

Et pour un , j’eU aurai deux. 

Oh / vraiment, vraiment s’fait elle V 
C’eft un’bagatelle. 

Colin s’ra-ce le dernier? 


9 

& fait cerise 


by Google 


JC L-EDROIT 

Reprendrai-je mon pannicr ? 

C H Ê U R. 

Colin , s’ra-ce , Stc 

A L A I N. 

Vos baifers ont l’air fi tendre ,‘ 

Qu’on n’faurait trop vous en prendre: 

C’eft ben doux d’en avoir deux. 

Mais trois valent encore mieux; 

Oh / vraiment, vraiment, s’fjit-elle, 

C’ell un’bagatelle. 

Colin , s’ra-cc le dernier ? 

Rcprendral-je mon pannierî 
CHO U R. 

Colin, s’ra-ce , Stc. 

( Tendant cette ronde , Julien appelle le Bailli , de 
tems en tems, l'appercoit & va au-devant de lui. ) 
JULIEN. 

V’ià moniteur l’Bailli. 


SCENE III. 

LES MEMES, LE BAILLI. 

Ï |L E BAILLI, tenant des papiers . 

l n’y a pas encore cent ans que cette redevance a eu 
fon effet.. Bonjour , enfans... St confcquemmcnt , point 
de prefeription. 

MATHURIN. 

M. l’Bailli , nos deux jeunes gens vous attendent avec 
impatience , St nous vous prions... 

LE BAILLI, allant & venant. 

Ce fut Catherine Grignon qui comparut 
JULIEN. 

AL l’Bailii. 

LE BAILLI, allant & venant . 

£Jle était au moment d’époufer Pierre Chenu » 
THERESE. 

M. l’Bailli. 

L F. BAILLI, allant & venant. 

Lequel dit Pierre fut fort inquiet. 

MATHURIN, JULIEN. 

M. l’Baiili... 

LE BAILLI, allant & venant. 

Mais la fufdite y fut contrainte, par corps, St Mon- 
feigneur ne lui fit pas grâce d’une minute 

C h <E U R. 

M. l'Baiili... 

L E B A I L L I. 

En voici le procès-verbal, en bonne forme, 8t figne 
de Chrijlophe Prenant mon ayeul. 
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JULIEN. 

Mais encore une fois... 

LE BAILLI, à Julien. 

Tu as raifon; Baber eft jolie, tu es jeune, fort amou- 
reux , &c j’approuve l’alliance. 

M A T H U R I N. 

Dépéchez-vous donc, & donnez-nous l’contrat; nous 
allons l’ilgner. 

LE BAILLI. 

Babet y confcntî 

B A B E T. 

Bien fort. 

LE BAILLI. 

Il n’y a de réclamation de la part d’aucun garçon ? 
ALAIN. 

Si fait vraiment ,, & mes camarades & moi, j’réclamons 
au moins une vingtaine de baifers que j’avons demandés à 
Babet Sc qu’jamais ell’ n’a voulu nous accorder. 

BABET. 

Ils font retenus. 

JULIEN. 

Et tu n’ies gard’ras pas long-tems. 

L £ B A I L L I. 

Paffons. 

JULIEN. 

Au contrat. 

LE BAILLI, 

Je le tiens, mais j’ai une grande nouvelle à vous ap- 
prendre. 

M A T H U R I N. 

Qu’eft-ce que c!cft ? 

LE B A I I, L I. 

Monfeigneur vous aime tous. 

THERESE. 

Nous le favons. 

LE BAILLI. 

Il s’intérefie à Babet & à Julien. 

JULIE N. 

Nous tâch’rons de l’mériter. 

LE BAILLI. 

Leur mariage meme cft caufe qu’il vient aujourd'hui. 

M A T H U R I N. 

C’eft un bonheur de plus. 

LE BAILLI. 

Et voici une lettre qu’il m’écrit en conféquence. 

JULIEN. 

Vous la lirez après. 

LE BAILLI. 

Il eft eflentiel que je la life avant. 

B x 
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ï* L E D R O I T 

JULIEN. 

Ça va noui r’tardcr. 

LE BAILLI. 

C’eft l’affaire d’un moment. 

1 MATHURIN. 

Ecoutons. 

LE BAILLI, lifant. 

De tous tems , Bailli, mes ayeux ont joui du droit dl 
yaffelage , mon perç n'a pas juge à propos de l'exercer , 
fai fait comme lui $ mais mon fils m'a ppelfé de le re- 
pou veller à l'égard de Babet , 6’ fy ai confepti. 

1 JULIEN. 

Droit de vafielage ? 

BABET. 

A l’égard de Babet ! 

MATHURIN. 

Que voulee-vous dire? 

LE BAILLI. 


Uninftant. 

"Nous arriverons de main à midi ( la lettre eft datée 
jl’hier. ) La jeune fille fie tiendra prête , & vous l'amjne- 
re\ au château , dans le pavillon qui donne fur les 
jardins. 

' JULIEN. 

Au château ? 

BABET. 

Moi ! 

L E B A I L L I. 

J’ai demandé du filencc... bile y refiera feuU^> 
BABET, JULIEN. 

Seule. 

L E BAILLI.’ 

Elle y refiera feu\e , jufqu'au moment oit elle fubira, 
t épreuve impofée par la loi , & au moment de fon ma- 
riage , s'il fe fait , vous ouvrirez le bal avec elle , c efi le 
privilège de votre charge , &c. ' 

' BABET, JULIEN. 

Mon pere ! ' 

MATHURIN. 

M. TBailii, ie n’ai jam.iis entendu parler d’un’droit atif* 
fi extraordinaire... Que fignifie-til? depuis quand ejcifts- 
t-il ? d où vient-il? 

' ’ L E B A I L L I. 

Du (Irpi? féodal , de fervrtude puellarum envers leurç 
feigneuri St maîtres, chapitre y paragraphe 19. 
t. . . • '"JULIEN. ' - 

Au château ! 

a BABET. 

§ans Jujieu 1 ayçc tnonfeigueur ! 
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* LE BAILLI. 

Sans Julien, avec monfeigneur, tête-à-tête. 

THERESE. 

Tête-à-tête ! comment ? pourquoi faire f 
LE BAILLI. 

Ce que fa grandeur ordonnera. 

JULIEN. 

Que peut-elle ordonner? 

LE BAILLI. 

Je l’ignore. 

MATHURIN, 

J’n’y comprends rien. 

B A B E X# 

Julien m’aime , je le fais , je n’veux rien favolr de plus 
THERESE, à Maihurin. 

J’ai fait de même. 

JULIEN. 

Et monfeigneur aurait le droit... 

LE BAILLI. 

La loi le veut, vos peres y étaient fourni», l’ufage eit 
ponfacré, point de répliqué. 

C H <E U R. 

Ah! Julien! Julien! quel ufagcf 
JULIEN. 

Non , non , jamais. 

LE BAILLI. 

De la douceur. 

JULIEN. 

Pans quels pays , dans quel village 
Doit-on fa femme à fon felgneur î 
LE BAILLI. 

Monfeigneur ne prend point la tienne 
Il la demande poliment , 

Pqur un moment. 

JULIEN. 

Et fa demande fera vaine. 

B A B E T. 

Non, Julien, 

Je n’en ferai rien. 

MATHURIN. 

Mes chers enifans , point de colere... 

Et vous, Bailli, dites-nous , fans rayftere, 

Ce qu’il exige de Babet. 

LE BAILLI. 

Çe qu’il exige de Babet? 

MATHURIN. 

Ce qu’il exige de Babet. 

LE BAILLI, 
four le bonheur de nos familles; 

Ses ayeux, avaient, en effet • 
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Le droit d’interroger no* filles 
Sur le choix qu’elles avaient fait. 

CHŒUR. 

Pour le bonheur, &c. 

LE BAILLI. 

Monfeigneur veut agir de même , 

Preuve certaine qu’il vous aime 2 

En quatre mots , voilà le fait. 

CHŒUR. 

En quatre mots , &c. 

M A T H U R I N. 

En ce cas , plus de réliftance , 

Refufer ferait une offenfe. 

B A B E T. 

Chargez-vous en , fage Bailli , 

« Répondez-lui , répétez-lui 

Que Julien feul a fu me plaire. 

LE B A I L L I. 

C’cft à vous de la fatisfaire . 

Monfeigneur veut être obéi. 

THERESE, MATHURIN. 

Mes chers enfans , plus de colere. 

Monfeigneur , monfeigneur ne veut que notre bien. 
B A B E T. 

Oui, monfeigneur ne veut que notre ^ bien , 

Mais , fon fils... 

JULIEN. 

Mais , fon fils... 

B A B E T. 

Je voulais te le taire. 

JULIEN. 

Non, non... 

LE BAILLI, THERESE, MATHURIN. 
Eh bien ? 

B A B E T. 

Eh bien ! 

CHŒUR. 

Eh bien ! 

B A B E T. 

L’autre foir, j’étais feulette , 

A l’ombre de cet ormeau , 

J’y finiffais la rofette 
Dont j’ji paré ton chapeau. 

Moniteur le comte fe préfente... 

Ah / m’fit-il, qu’elle eft raviffante! 

Que le foir , 

Il eft doux de s’voir / 

Monfieur, je fuis votre fervante, 

J’y vois mieux le matin que i’foir. 
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DU SE IGNE UR; 

BAILLI, THERESE , MATHURIN, JULIEN. 
Ce propos me fait trembler.» 
CHŒUR. 

Babet... Babet... Il faut tout révéler; 

B A B E T. 

Je veux fuir , Si fan* myfterer , 

Voilà qu’il retient mes pas... 

Oui , m’fit-11 , c’cft pour me plaire 
Que vous avez tant d’appas. 

Cédez au feu qui me tourmente; 

Vous conviendrez , p’tite innocente; 

Que le foir , 

Il eft doux de s’ voir. 

Moniteur , je fuis votre ferrante , 

J’y vols mieux le matin que i’foir. 
JULIEN. 

Puis après... 

BABET. 

, ' Il me fuit à travers la prairie. 

Mais , voilà que je crie... 

JULIEN. 

Eh bien ! 

BABET. 


Et malgré fon ardeur , 

Je crois... Oui , je crois qu’il eut peur. 
THERESE, MATHURIN. 
Bailli! Bailli!... que faut-il faire/ 
JULIEN. 

Défobéir. 

LE BAILLI. 

A monfeigneur ! 

CHŒUR. 

He jeune Comte veut lui plaire. 

LE BAILLI, à Baba. 

Vous êtes vaflale du pere , 

Vous n’aurez affaire 
Qu’à fa grandeur. 

; JULIEN. 

Par fols , la grandeur défefpere 
Et nos amours , Si not’honneur. 
MATHURIN, à Julien . 
Monfeigneur nous aime 
Centre fon fils même 
II faura le protéger. 

Mais craignez de le fâcher. 
JULIEN, à Mathurin . 

Vous le voulez ?... 
MATHURIN. 

Je le délire. 
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JULIEN. 

Babet... Babet... Je n’ai plut rien 3 dire.» 
Mais fi l’on vient à l’affliger,. 

Si l'on ofe lui faire injure... 

M A T H U R I N. 


Je jure 

De t’en venger. 

BABET* JULIEN. 

Je jure Je jure 

De ne pas changer. De m’en vcngerr 

LE BAILLI, J Babet. 

Venez, craignez d’outrager 
Le maître qui vous aime } 

Contre fon fils même 
Il faura vous proréger. 


MATHURIN , à Julien. 
Que fa tendrelTe te raffure . 
Mais fi l’on vient à l’affliger, 
Si l’on ofe lui f.i ire injuie , 

Je jure 

De t’en venger. 


JULIEN, k Balte. 

Ah ! ta confiance me ratfure ,• 
Mais fi l’on vient à t’affliger* 
Si l’on ofe te faire injure. 
Je jure 

De m’en venger»’ 


CHŒUR. 



Allez , craignez d’outrager. 
Le maître qui nous aime ; 
Contre fon fils même 
Il faura nous protéger. 

( Le Bailli enmene Balte. } 
Fin Du premier Acte. 


'ACTE II. 

Le fond du Théâtre repréfentt un veftibule auquel on mon- 
te par plufiturs degrés : de chaque côté , fur le devant i 
s'élèvent deux pavillons auxquels on arrive auffi par 
quelques marches , la porte de l un fi* de l'autre e/l en 
face du fptâateur. L’efpace quLcondutt du bord de là 
feene à ces pavillons , e/l garni de tilleuls f égarés par 
une charmille de fix ou fept pieds de hauteur , & dans 
laquelle on a pratiqué des portes latérales. Le Bailli 
arrive myfléneufement par celles qui eft à la droite 
du fpeclateur. 


SCENE PREMIERE. 

U L E B A I L L I. 

ne réflexion prudente m’a fait laiffer Babet au village 
jufqu’au moment de l’arrivée de monfeigneur , St la dite 
réflexion m’invite à examiner l’appartement dans lequel fa 

Grandeur 



D U ’S F. I G N t Ü R ; t j 

Grandeur m’a ordonné de la conduire. Je fais due l’on peut 
y entrer par les lardins.Moi.fieur le Comte feroit capable 
d’en profiter, pour rendre une vifite à la future; Si j’opine 
qu’il tft de ma fagelfe de me précautionner contre toute 
efpece de furprife... Entrons... Reviendiai-ie par ici f ... 
Trave ferai-je les fufdits jaidins, pour aller chercher 
jeune filie î... Je verrai. 

( Il monte dans le pavillon placé à la droite du fpecla- 
teur , & entre dans l'appartement qui ejt cenjé y éirt 
joint. Au même infiani, on entend une ritournelle fut 
laquelle Fronttn parait par la porte du vejîtbule ■ ) 


SCENE II. 


O FRONTIN. 
n n’a rien vu... 

Je me fuis tû... 

Êt tout ce que j'entends dire..* 

Tout ce que je voi 

M’iufpire 
De l’efîroi. 

( Il examine le côté du bois à Ca droite, f 
Nous l’attendrons fous ce feuillage... 

Je ne l’approche qu’en tremblant,...' 

Ah! le trifte parlonnage 
Que celui de confident. 1 ... * 

Et fon père \ 

Quand il le faura ! 

Quel tapage ! quelle colere! 

Jamais il ne pardonnera. 

( Le Bailli fort de l'appartement datis lequel il était en* 
tré : au même in fiant ia Fleur arrive par la porte 
latérale y pratiquée dans la charmille à gauche dti 
fpeâattur. ) 

S C É~N É [Tl. ~ 

V 

Le bailli, frontin, la f l e ü & 

J L. E BAILLI. 

E fuis tra^qui le. 

F R O N T I N .... tre [l'aillant: 

Je meurs de peur. 

( le Bailli entend parlt r & s'arrête, fj 
La chaife éit piété. 

F RO NT IN. .... 

, , C’cft Ja F leur.'.’.’ 

,, LA F l E ü R. 

Mais fi Babct n’eft pas docile...' 

, FRONTIN. 

Plus bas,’ plu? bas. 


Digitizéd by Google 


LE DROIT 

L A F L E U R. 

Quelle xumeur ! 

LE BAILLI. 

Quelle horreur/ 

F R O N T I N. LA FLEUR. 

Plus bas, la Fleur. Quelle rumeur! 

LA FLEUR. 

Mamefell’ Babct cft bien jolie... 

Mais l’enlever à Julien! 

LE BAILLI. 

L’enlever ! 

LA FLEUR. 

Ah ! c’eft folie. 

F R O N T I N. 

Obéît, &c ne dis rien. 

LA FLEUR. FRONTIN. 

J’obéis , St ne dis rien. Obéis , St ne dis rien. 

L A F L E U R. 

A quelle heure ? 

FRONTIN. 

Tu le fauras. 

LA FLEUR. 

Si l’on m’atrape , que je meure 
Si je ne vous d écolo pas. 

FRONTIN. 

C’cft mon affaire ••• 

LE BAILLI. 

Je te fuirral. 

FRONTIN. 

Mais laitle-moi. 

LA FLEUR. 

Je crains le pere... 

L E B A I L L I. 

Je parlerai... 

LA FLEUR. 

Chacun pour foi. 

FRONTIN. LE BAILLI. LA FLEUR* 
C’eft mon affaire. Je te fuivrai , Je crains le pere. 

Mais lailfe-moi. Je parlerai. Chacun pour foi. 

( Pendant le Trio , le Bailli rentre tout doucement 
dans { appartement d'où il était forti: Frontiri renvoie 
la Fleur ; & le Comte arrive. ) 


SCENE IV. 



LE COMTE, FRONTIN. 

LE COMTE. 

on pere ne tardera pas , il ne foupçonne rien... 
FRONTIN. . 


Tout-doux... 
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D U S E I G N E U R ; ï 

LE COMTE. 

Nous Tommes feuls... Le moment avance t tout eft-il 
prêt ? 

F R O N T I N. 

Et vous êtes réfolu d’abufer d’un droit!... 

LE COMTE. 

Rcpréfentation inutile : Babet l’emporte , elle m’«n. 
traîne malgré moi , 8e j’en triompherai. 

F R O N T I N. 


Elle eft fage. 

LE COMTE. 

Je la refpe&crai. 

F R O N T I N. 

Son cœur... 

LE COMTE. 

Doit être à moi. 

F R O N T I N. 


A Julien. 


LE COMTE. 


Qu'elle oubliera. 
Jamais. 


F R O N T I N. 
LECOMTE. 


Silence... Elle traverfera ce pavillon. ( Celui qui eft à 
fa droite . ) Mes chevaux m’attendront... 

F R O N T I N. 


Sans moi ? 

LE COMTE, d'un ton obfolu. 

Mes chevaux m’attendtont au pied de cette porte. \ 
( Celle qui eft au fond du même pavillon . ) Tu y feras 
avec la Fleur , 8c Babet aura difparu avant que l’on 
ait eu le tems de s’en appercevoir. 

F R O N T I N. 

J’en frémis... Et vous la conduirez!... 

LE COMTE. 


Dans la terre qui m’appartient. File en fera la Fermiere. 
F R O N T I N. 

La Fermiere. 

LE COMTE. 

Moins je lui infpirerai de coquetterie, plus j’aurai de 
pouvoir fur fon cœur, 8c fi rien ne peut la réduire » 
i! n’eft point de facrifice que je ne fois capable de lui 
Lire. 

F RO bl TI N. 

Allons donc. 

LECOMTE. 

Que m’importe la terre entière. 

Quand j’ofe du plus tendre pere , 

Braver la tendredé 8c la loi \ 

C’eft pour Babet que je refpire ; 

Ci 


DU SEIGNUR» 

LE COMTE. 

J'ai chargé Alain de la conduire , je vais le tfOUTCT j 
&c toi... 

F R O N T I N , voyant Alain • 

Le voici. 

LECOMTE. 

Julien ! 

FRONTIN., 

Alain. . , 

LE COJ1T E. 

Que me veut-il* 

( Alain parait , regarde , avec empreJPement , de tou» 

les côtés. ) 

— — — — W ^ 

S CE N E V. 

LES MÊMES, ALAIN. 

A F R O N T I N. 

Qui diable en a-t-ii ? 

A L A I N. 

Ça va comm’ .un charme. 

L E COMT E. 

Quoi ! ALAIN. 

Oui , vraiment : j’ons regardé, confidéré , tourné » rV 
tourné , &c j’nons pas découvert la plus p’tite chofe qui 
doive le chagriner. 

LE COMTE, FRONTIN. 

Qui ? . - 

ALAIN. 

Julien qui cft inquiet , St qui m'a prié d’examiner cV 
gui s’ pâlie, ’ . - : 

FRONTIN, au Comte • 

Vous l’entendez, w. 

. -ALAIN, 

Sans qu’ vous en doutiez. t .. 

-• . t ET E COMTE, 

Ne le fuis-tu pas K . •■i 

ALAIN. ; 

C’cft c’ que j’ai dit. - 

L E C O M T E- , ‘ 

Tes couplets à apprendre... ,1 
FRONTIN. 

Les jeunes filles à raflémbfer... 

A L A I N. 1 . 

Ça s’ra magnifique. , v : 

. FRONTIN. 

Eh / va-t-en. 

, ' ALAIN. 

Oui, Babct vient , ta chofe eft claire; 

Èt ça tourmente le hameau. 

coup-doeil que ça va foije 



|| L E D R 0 I T 

A fon arrivée au château / 

Ecuyers 8c g.irde* chalîes... 

LE COMTE, FF.ONTIN, 

Eh i tais-toi , tais-toi, de grâce, 
ALAIN. 

Oh ! fi j’étais à leur place , 

Jarol/ comm’ le cor formerait 1 
LECOMTE, FRONTIN. 

Mais , tais-toi, tals-tel, de grâce, 
ALAIN. 

Jarni ! comm’ le tambour battrait! 

• LE COMTE, FRONTIN. 

Paix... La fête cil un fccrct. 

A L A I N. 

Mais pour ce folr j’apprends mon rôle.., 

C’efl un plaifir de 1’ répéter: 

Puis- fur le champ, fur la parole, 

J’ viens tout exprès vous confulter, 
FRONTIN. 

II m’inquiété... Il me défoie... 

LE COMTE. 

Sur quoi viens-tu me confulter I 
ALAIN. 

Oui, Babet vient, &c. 

LECOMTE. 

Eh ! bourreau ! dis moi ce que tu veux. 

FRONTIN, le prend par le bra r. 

A ce foir. 

ALAIN, voyant le marquis . 
Monfcigneur... 

LE COMTE. 

Mon pere 1... Silence, ■* 

( Le Comte leur recommande encore de la diferétion par 
fes gefies , <£ va au-devant du Marquis qui s'arrête 
_ in f ourrant. ) : ‘r j J. ~n 

- S C E Ëi «V, L. . < 

LES MEMES, LE MARQUIS. 

D L E M A R Q U I S, ’ 
u fecret... Je me retire. 

LECOMTE. 

Mon pere... 

ALAIN. 

C’eft, qu’fau^ vot’refpcâ, Monfcigneur, M’ l’Comte cft 
bien aife qu’vous ayez toute la furprife d’Ia fête de c’foir, 
LE COMTE.’ 

Le traître ? 

LE MARQUIS, à Alain. 

Et voilà pourquoi vous ne m’en dites rien. 

ALAIN. 

Masübigaeuc Fa d’viné. 
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DU SEIGNEUR* 

F R O N T I N. ' - 

L’Imbécîlle ! 

LE MARQUIS, au Comte . 
Confolez-vous , je m’en doutais. 

LE COMTE. 

C’cft la première que je fais, 8c d’avance, je font 
demande grâce pour les paroles. 

L E MARQUI S. 

Les plus-limples fout les meilleures 
LE COMTE. 

La nature eft difficile à fjifir. 

LE MARQUIS. 

Ce n’eft pas fa faute . 

( Frontin fait fon pofjible pour renvoyer Alain , il ni 
peut y réujfir. ) 

ALAIN, à Frontin. 

Ça va v’nir... fi bien donc, M. i’Coir.te, que j’avons 
l’honneur de r’préfcnter que ftiia qui a fait les couplets 
dont vous êtes l'auteur... 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

Fort bien. 


ALAIN. 

II y a mis une certaine rubrique d’mots que fe n’en- 
tendons pas bien fpécifiquement , Sc j'voudrais queq’'- 
chofe d’pu clair , d’pu inconpréhenfible pour à l’égard du 
bonheur dlun, puis du bonheur de l’autre , c’qui fait 
un bonheur à deux... 

LE COMTE. 

J’y penferaf. * 

ALAIN, au Marquis. 

Et par la même occafion, j’prenons la valilcrnce d’- 
fup.ilitr Monfeigneur de n’pas faire attendre Julien. 

LE COMTE. 

Il fuffit. 

ALAIN. 

Sa grandeur eft ben polie , mais en tête-à-tête < ça trou- 
ble un amoureux. 

LE MARQUIS. 

Soyez tranquille , 8c laifiez-nous. 

( Alain fort. ) 

FRONTIN, à part. 

Je refpire. 

LE MARQUIS, au Comte. 

Ëabet va paraître, c’elt vous que j’ai chargé du foin 
de faire fon bonheur, 8c je vous croyais allez galant 
pour aller au devant d’elle. 

LE COMTE, avec embarras. 

Le Bailli eft jaloux de fes droits, 8c je les rcfpeâe... 
D’ailleurs... L E M A R Q U I S. 

Je"1?eux rien favoir , 8c votre dilcrétion , l’embarras de 
Frontin , votre voiture que je viens de voir préparer... 


if* ' t Ê DROI t 

LECOMTE.' 

Ma voiture! 

Le marquis. 

Tout cela fuppofc que vous nous ménagez pour cé 
far quelque furpril’e... 

F R O N t I N. 

C’eft vrai : ( au Comte , ) renoncez y; 

LE COMT F.. 

Non , mon pere.;. Mais je vc jx que la iVianée régale 
demain tout le village , 5c ce marin je chaile pour elle 
FRONT1N. 

,Voui chaffez ? 

LE COMTE. 

Sam doute. 

LF MARQUIS; 

Vous favez à quoi vous engage le droit que je tous per. 
met» d’exercer... Il vous donr.e celui de faire des heureux, 
& je TOUS l’abandonne: itigez de ma rendre Ile pour vous.' 
ALAIN, accourant . 

V’ia Baber. 

le marquis, au comte. 

Il faut la recevoir, vous partirez après. 

( Le comte va au-devant de Babet , e/le arrive à la firt 
de la marche fuivante , conduite ’ar le Bailli , pré- 
cédée des Gai des-chajfes fous /es armes , & fuivie de 
la cour du Marquis. ) ^ 

SCENE VII. 

LES MEMES, LE BAILLI, BABET, SUITE.' 

H C H (E U R. 

onneur, honneur, 

Chantons en chœur. 

Notre bon feigneur , 

Nos piaifirs vont renaître , 

Le printems nous rend notre maître. 

Ah! fans retour, 

Loin de ht Cour 
Habitez ce**jour. 

Cédez au défir qui nous preflfe, 

Paiiagcz notre ivrelfe } 

Honneur , cent fois honneur 
A noue bon feigneur. 

( U air de la marche continue , tout le monde fe taii ; 
Babet fait la téverence au Marquis , lui remet fon 
contrat de mariage , ù ordonne au Bailli ae la conduire 
dans le pa *. i/lon qui efl à fa gauche , & le Bailli obéit-, 
lorfqu'elte y efl entrée , le Comte donne un > oup-d’txil , 
& tout le cortège déflle devant le Marquis . ) 

( Le Chœur répété , ) 

Honneur , honneur , &c. &c. 

sce ne; 
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s c jè cTs ê v i ri: 

LE MAROÜI S , jfi'i77-ssviisîif9'iA 

fpeaafce pour un pereU; oui! j’ai lu dans le 
cœjr de mon fils , & le défit - qitài témoigne (Pinierwfger 
Babct , les foins qu’il fe donne pour célébrer fors mariage, 
l’impatience dans laquelle il eft d’en voir arriver : le mo- 
ment, tout me prouve qu’il ne s’occupera que du bonheur 
de fes vafl'eaux. 

( Le Bailli fort de l'appartement dans lequel on l'a vu 
entrer ; il eft fuivi de Babet qu'il veut retenir. ) 

fc~Ë X. ^ 

LE MARQUIS, , L E BAILLI, BABET. 

I B A B E T. ;; 

l eft trop bon , trop généreux pour me r’buter. 

LE MARQUIS. , ' 

Qu’entends-je ? 

LE B A I L L I , à Babet. 

Repofez-vous fur moi. 

BABET. 

Il m’écoutera. • J / 

LE MARQUIS, à Babgt. 

Que voulez-vous ? 

* LE BAILLI, à Babet. .. . 

Rentrez. < 

LE MARQUIS. r 
Approchez. i ' • • 1 • 

-BABET. 

Monfeigneur... 

LE MARQUIS. 

Eh bien ? • , 

BABET. 

J’cr.oyais êt’hardie, & v’ià qu’la parole me manque. 
LEMARQUIS. 

Remettez-vous. 

BABET. 

J’ai trop de chagrin. 

LE MARQUIS. 

Si vous aimez Julien, votre impatience eft pardonnable 
mais elle ne doit point vous caufer des alarmes auflî vives: 
qui peut les faire naître ; parlez, Babet, expliquez-vous , 
mes bontés font à ce piix. — - 

LE BAILLI: 

Les vertus dégénèrent, 8c notre fagefie ne fe retrouve 
plus dans le cœur de nos enfans. 

LE MARQUIS. 

Bailli... 

- - LE BAILLI. 

O temporal ô mores ! 
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*<5 - - LE DROIT ■ 7- 

LE MARQUIS.aa Bailli. 

M’entendez-vous ? 

LE BAILLI. i. 

Mai* je fais tout , 8c je veillerai fur tout. 

LE MARQUIS. 

C’eft Babet que j’interroge , 8c c’eft à Babet de ré- 
pondre. V 

LE BAILLI. 

Votre Grandeur a raifon. ’ , 

LE MARQUIS, à Babet. 

Pourfulvez. 

« A B E T. 

Dans la prairie 8c fous l’ormeau , 

Julien veillait fur mon troupeau . 
Tranquillement 8c fans détour 
/ Il me parlait de fon amour. 

Sans crainte , fans prévoir d’orage , , , 

Nous formions les mêmes vœux. 

Nous n’avions qu’un cœur à nous deux. 

Tous nos jours étaient fans nuage , 

Nous étions heureux. 

\ LE M A R Q U I S. 

Vous ferez heureux. 


BABET. 

Votre ordonnance , vos défirs 
Viennent troubler tous nos plaifirs; 
Hélas ! fans vous , 6c pour jamais , 
Nous avions le calme 6c la paix. 

LE MARQUIS. 

Vous aurez le calme 6c la paix. 
BABET. 

Malgré moi , 

Je frémis de votre loi. 

LE MARQUIS. 

Cédez à fon pouvoir. 
BABET. 

Ah ! quel trille devoié l 
LE BAILLI. 

Celui de Moofeigneur 
Eft de veiller fur l’honneur. 
BABET. 

/ Ce lieu me fait trembler... 

Ah / fi j’ofais parler 1 
LE MARQUIS, au Bailli. 
Qui peut la faire trembler I 
LE BAILLI. 

Je balance... 

L F. MARQUIS. 

Quel filence ! 

Babet; il faut parler. 


/ 
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B A B E T. LE (BAILLI. LEMARQUIS 
Qnelle peine ? Je - balance.'.. , . Il balance!... 

Quelle gêne! . Du filence. ‘ Quel filence ? 

Ah! fi j’ofaiî par- II faut diflimulcr. Babet , 11 faut parler* 
1er I 

Quel effroi pour ma tendreffe î , T 
Tout augmente mà frayeur... 

Si mon fbrt vous intéreffe , t r 

Ah! foyez i mon protéâeur ! * 1 

Monfeignéur, Julien foupire, 

C’eft pour lui que }e refpire , 

Prenez pitié de fa douleur. ■ 
BABET. LE BAILLI. 3 

Quel effroi pour ma tendref- Son chagrin & fa ieuaeffe 

r e « - . T'i . 

Tout augmente mq frayeur. Vous annonce faoandeur. 

Si mon fort vous intéreffe, Si fon fort vous intéreffe. 

Ah ! foyez mon proteâ’eur. Ah! foyez fon prôjé&eur. 

LE AU QUI S. • 

Votre prçtcéleur ? je dois l’être , Sc je le fuis^.. Mai* 
contre qui faut-il vous défendre î 

' B A B u É T.. . J ‘ ‘ 

Quand on a d’t’amour pour cclu^ci , on n’faurai, cq 
avoir pour celui-là. ... . r , 

L E M ACQUIS. 

Je le crois. . » ' 

,r "IJ A B E T. “ 

Ça n’fe partage pas. - f 

LE M AR Q U I S. . 

Je le fais. . . .. ,, 




•î 


tre 


B A B E T. 


Faut qu’y relie où Je cœur _l’a-p!acé d’là premieré fols.. 
Après. " ’* : ~ 3 “ G " 


LE MARQUI S. 

î 


BABET. 


Mon pere & ma mere ne mTaurais pas enfeigné, qua 
jTaurqis appris toute feule. 

“ ‘ LE M A R Q UIS. 

Où voulez-vous, en venir ? 

È A B E T. 

C’ell qu’fauf vot’ bonne grâce, fi c’ n’était pas vous 
manquer d’relpeél , j’ voudrais qu’ vous commandajfiîz 
qu’on n’ m’aimât pas. 

.... . L E M A R Q Ü I S. 

Il ferait difficile de m’obéir... Mais la demande eff 
nouvelle... - 

B A B E T. ; V 

C’ t’amour-là n’ fert à rien. 

LE M A R Q U I S. 

Auriez-vous, changé d’avis î . 



iB „ , u *; î £1. Dj^tUK . • , 

y : ■ b a è e t* . * 

J’ a’îir jamais été du' fîcn. 

- *■; L E MARQUIS. 

‘ Et tous allez vous mà'riér?' 

B A B E T. 

Je n’ fotifraite que ça. ; 

L E M A K Q U I S , ' au Bailli. 

Bailli, lui croyez-vous la tôté bLa faine ? 

LEBAÏLLI. 

Plus que vous hé pèmèz'.'. ' ’ "j 

' LE tÜARQUIS. 

Et plqs je l’entends, moins je puis la concevoir... Baber, 
Bailli. .-'Votre filcnce, les inquiétudes , la demande qu’elle 
m’a fkit, tout cela renferme quelque myftere , & je faurai le 
pénétrer. B A B E T. 

SI Mr.nfeigncur m’exemptais de la lof, ça n’ paraî- 
trait' p*t,ëiré pas. LE MARQUIS. 

cofcibéAtr- ; ■ •: 

. . . - W1 B A B E.T. 

SI quelqu’un qui pous chagrine fe r’fouvehalt de e* 
que je lui ai dit, ça paraîtrait encore moins.- J “ * 
........ „ LE MARQUIS. 

' Achevez..' 5 1 ‘ ' J 1 "-• , - 

B,A,3.E,T.. 

Je n’ faurais... > - A •*'-* 

LE MA R,Q U I S. 

Baber... * 1 ‘- , “ 

B A B E T. 

Ça vous Trait de la ^elhè. * 

L E M A R QUIS. 

De la peiqe J ' ‘ ' ‘ 

B A B E T. 

Laiffez-mol partir. “ 1 ‘ 

L E M A.RQ.ÜI S. 

Je ne puis. 

B A B ET, dé folie. . 

Eh bien!... Oui... J’obéirai— -Mais fi Mobfeigneüè' Wfe- 
bandonne... Si M. le Comte... 

L E M ARQ UI SI '** ' " J 

Mon fils .» .. 1 ‘ ‘ . ... - .. 

B A B E T. , f * J[ \ ' .< 

Pardonnez... Mais Julien... Mon pere... Ma mere... nous 
n’efpérons qu’en vous., . . 

( Mlle rentre dans le pavillon , en prononçant cette 
; * derniere phrafe. ) a . 
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LE MARQUIS, LE BAILLI. 
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LE BAILLI. 

Si je Pavois inftruit de ce qui lé pafle , rien ne Tau* 
rail arrêtée. 


LE MARQUIS, vivement. 

Que Ce paffe-t-11. 

LE BAILLI , montrant le pavillon. 

Les cheveaux de M. le Comte feront là. 

L E M AR Q U I S. 

Pourquoi n’y feraient-ils pus/ 

LE BAILLI." 

Pourquoi! 

LE MARQUIS. 

Lui eil.il défendu de chaffer, de faire' une honnêteté h 
Babet ? LE BAILL I. 

Qu’il va ravir à fa famille. 

LE MARQUIS. 

Que voulcz-vous dire! 

LE BAILLI. 

Ce que j’ai entendu. 

LE MARQUIS; 

Vous? -, * ‘ - 

LE BAILLI. 


Moi-même. 

LE MARQUIS. 

Bailli... 

, . . L E B A I L L I. 

Et votre Grandeur lui permet de pafler une demi-heu- 
re avec cette infortunée! demi-heure critique, demi-heu- 
re fatale , demi-heure dangereufe... 

LE MARQUIS. 

Je connais mon fils , il en eft incapable... Vous me trompez 
( Dans le moment même , Julien arrive par une des portes 
latérales :il ejl à la tête des jeunes payj'ans , & fuivi de 
Tkérefe & dé Mathurià g ui cherchent à le calmer. ) 

S (TÉ N K X I. ~ 

LES MEMES , THERESE , MATHUR1N , JULIEN , 
JEUNES GARÇONS. 

O JEUNES GARÇONS. . 

ui contre un droit qui nous offeufe 
Tout nous dit de nous armer. 

'• * ’ *•- ‘ ■ L E B AI L L I. 

Quel outràge! 

* LE MARQUIS. 

Quelle infolcnce ! 

' Et qui peut vous allarmer ? 

JULIEN, JEUN E S GARÇONS. 

Noos refpe&ons votre puiflance , 

Mais nos cœurs , nos cœurs font à nous, 

LE MARQUIS. 



to LE DROIT •' 

THERESE, MATHURIN; 

Prenez pitié de leur courroux» - . • - • 

? JULIEN. . -. 

Vou* nous aimez , je fous révéré , 

Mdis Babet , Babet , cil mon bien. 

( Babtt entend la voix de Julien , 6* vient fe jitter 
_ dans les bras de fa mete • ) ! 

SCENE XII. ' ' " T 


LES MEMES, BABET. 

C B A B E T., 

’est lui... 

JULIEN, courant à elle . 
Babet. 

LE BAILLI le retenant . 

Téméraire... 


BABET. 

Julien». 

Ma mere M* 

Ne m’abandonnez pas, & je ne crains plus rien. ‘ 
LE MARQUIS, à Julien. - 
Si vous redoutez ma colere , 

Calmez ce courroux indifcret. 

Je vois que Bjbet vous eft chere. 

Et je vous réponds de Babet, 

JULIEN. . * 

Ah ! daignez , daignez me la rendre.] 

L E M A R Q U I S. . 

J’cntendj qu’elle cede à la loi. 

CHŒUR. « 

A la loi) 

JEUNES GARÇONS, à Julien . * \ x 
Nous jurons de te défendre, ' y 

Tout le hameau fera pour toi. 

LE MARQUIS. 

Quelle audace ! 

THERESE, MATHURIN. 

Voy^-z nos larmes. 

JEUNES GARÇONS. 

JL’amour qui les unit doit être refpeflé. 

LE MARQUIS, au Bailli. 

Chaque iaftant, chaque mot augmente mes alarmes; 
Mauriez-vous dit la vérité.? . 

LE BAILLI. 

Je tremblais de vous en inilruire. 

LE MARQUIS. 

N’ajoutez p is à mon chagrin. 

CHŒUR, à demi-voix . 

Monfeign.'ur fe tait... U foupire» 

Ah ! quel fera notre deftla ! 


f. 
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LE MARQUIS. 

Mon fïis ! mon fils ! que dois-je faire 3 
LE BAILLI. 

Le réprimer, le contenir. 

LE MARQUIS. 

Vous déchirez le cœur d’un pere..ï 
Mais , qui fait aimer , fait punir. 

JULIEN. 

* ~ Je ne faurais vivre fans die. 

B A B E T- 

Je ce puis vivre fans Julien. 

JEUNES GARÇONS. 

Protégez un couple fidele... 

THERESE, MATHURIN. 

Leur bonheur eft tout notre bien. 

L E B A I L L I. 


Je tremblais de vous en inftruire... 

LE MARQUIS. 

* N’ajoutez pas à mon chagrin. 

CHŒUR. 

Monfeigneur fe tait... I! foupire..* 

Ahj quel fera notre deftin! 

LE MARQUIS. ' 

Bailli... LE BAILLI. 

Qu'ordonnez-vousl 

LE MARQUIS, v 
, Traversez ce paflage; 

Il conduit au Château , renfermez-y Babel.* 
JULIEN, alarmé. 

Oh! ciel!* 

LE MARQUIS, à Thérefe & à Mathurin. 
Suivez fes pas... Soutenez fon courage. „ 
Et vous faurez bientôt qud fera thon projet. 
JULIEN, enchanté. 
Monfeigneur... 

L E M.AR Q Ü I S. 

Gardez le filcr.ee , 

Et difiipez votre frayeur. 


) 


CHŒUR. 

Monfeigneur nous rend l’efpérance , 

Et le calme eft dans notre cœur, 

CHŒUR. L EM A R QU I S. 

Monfeig. nous rend l’efpérance. Je vous si rendu l’efpérance. 

Et le calme eft dans notre coeur. Mais , hélas! quel eft ma douleur! 
Gardons le plus profond filence .Gardez le plus profond filence, 

Et diflipons notre frayeur. El difiipez votre frayeur. 

( Bobet rentre dane l'appartement d'où elle était fortit 
avec le Bailli y Thétefe & Mathurin $ Julien G? les 
Jeunes Garçons fortent par la porte latérale , le Mar- 
quis par celle du vejlibule. * • 

Fin iü fécond A3c. 
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ACTE in. 

Frontin parait fuivi de deux Domtfliques , chargés 
d'une table 6* de quelques chaifes. 

S CE NE PREMIERE. 

FRONTIN, DOMESTIQUES. 

D F R O N T I N. 

ans ce pavillon... Eh bien?... à voire droite... SI vous 
la connailîez... Sur la table... Allez... la fotte efpecc que les 
gens. ( Il va firmes à clef l'une des portes latérales ) à 
double tour... 8t l’autre de même... I.e Bailli pourrait venir , 
Julien ferait homme à nous épier... ( * ) 

FRONTIN, JULIEN. 

Ah ! 



SCENE IL 

JULIEN, FRONTIN. 

C J U L I E N. 

’est ici qu’Monfeigneur va l’interroger, 
FRONTIN. 

Oui. 

JULIEN: 

Laiflez-moi la voir 8 1 l’entendre. 

FRONTIN. 

Non. 

JULIEN. 

Je n’f’rai pas le moindre bruit. 

FRONTIN, le renvoyant. 

Impoffible. 

JULIEN. 

Moniteur... 

FRONTIN. 

Serviteur. 

JULIEN, furieux. 

Je n’erains pat qu’cll' me trahiffe... Mais gare vous fi 
l’on m’ia ravie. 

F RONTIN, le renvoyant. 

Bon foir. 

JULIEN. 

Oui ••• Si l'on ofe... 

FRONTIN, fermant la porte. 

C’eft dit. 


( * j Julien ouvre cette porte dans le moment même. . 

SCENE. 
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HT ■ ï. E E R 0 ï T 

THERESE. 


U craindra de vous affliger. 

LE MARQUIS. 

Je m’en étais flatté , mais Tes chevaux font prêt* , Si 
fe n’efpére plus rien. Que fais- tu là ? 

FRONTIN, en iefcendant . 

J’arrangeais ces chaifes , 6t je me retire. 

LE MARQUIS. 

Si tu fors avant que Babct Toit ici, ce folr tu péri 
ras fous le -bâton. 

FRONTIN. 

Je relie. 

LEMARQUIS. 

Même punition, s’il t’échappe un gefte, un regard; 
une parole qui faffent foupçonncr à ton maÿre que 
nous fommes dans ce pavillon... 

( Le Marquis y entre avec Thérefe & Mathurin : ils 
enferment les portes. ) 
r F R O N T 1 N. 

... SI quelqu’un vouloit prendre ma place ! 

■ ■ ' ■ - r 


V 


SCPE V. 


LE COMTE, FRONTIN. 

B LE COMTE. 

Abet, Babet va venir... 

De la tendrelfe , 

Qui me preffe.:. 

Je vais l’entretenir... 

^ Ah ! Frôntin / qu’elle ivrefle ! > 

£ Frontin refie comme un terme. Les ytux Baijfii 
6» les bras pendons . ) 

Eh bien!... Eh bien!... 

Quel filence! 

Quel maintien ! 

Frontin , je perds patience... 

( Frontin Uve les yeux & les baifie aujjl-tot : il en 
fait de mime de fies bras. ) 

Eh bien !... quoi !... 

Des coups d’œil/... Des geftes! 
FRONTIN. 

Moi I 

Des geftes î... Je n’en fais pas faire, 

Et je n’en al pas fait. 

LE COMTE, 

Frontin!... 

FRONTIN. 

' Non , non. 

LE COMTE. 

Crains ma colere. 


/ 
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LE COMTE. 

Qui peut troubler fa tête ? 
'FRONTIN. 

Non , non, & ce n’eft pas hoonêto 
De foutenir que j’en ai fait. 

LE COMTE. 

Lalde-moi, fors. 

FRONTIN, regardant fi Babet vient . 

Que je vous laide!... 

On m’en a promis pour 'ce foir , 

Et fi mon fort vous intéreflc , 

C’eft bien afiez de ceux que je dois recevoir* 

LE COMTE. 

Que t’a-t-on promis? paWe... Eft-ce lvrede,ou folle | 
FRONTIN. 

Je n’ai bu de ma vie. 

LE COMTE. 

,11 me confond à chaque mot. 

FRONTIN, très-haut . 

A chaque mot, oh! c’en eft trop,: 

Et je jure, je protefte, 

Que je n’ai pas fait un feul gefte 
Que je n’ai pas dit un feul mot. 

LE COMTE, à part. 

Le vin , la chofe eft claire , a troublé fa cervellftj 
Si je m’emporte, il me perdra... 

( Haut & avec douceur. ) 

Dans un inftant , Babet viendra. 

Je dois être feul avec elle, 

Laifle.moi. 

FRONTIN, regardant fi elle vient* 
Moniteur... 

, LE COMTE. 

Je le veux. 

FRONTIN. 

Monfiçur... LE C O M T F. 

♦ Eh bien * FRONTIN. 

■J’ai des raifons touchante*; 

Des raifons frappantes. 

Pour l’attendre dans ces lieux. 

LE COMTE. 

Des raifons touchantes) 
FRONTIN. 


Des raifons frappantes. 


LE COMTE. 

Ah ! c’en eft trop , fors de ces lieux] 
Ou redoute ma colère: 

Non , non je ne puis plus me taire ,! 
Va, laiilè-moi , oui je le veux. 


FRONTIN. 

Oui, poui un mot, ohlc’en eft trop 
Et je jure , je protefte , 
[Que je n’ai pas fait un feul gefte 
Que je n’a» pas di» un *** 





16 «-LE DROIT • • ' 

( Le Cqmte va pour entrer dan? le pavillon où eft le Mar* 
quis apperçoit Babtt & s'arrête ; elle eft amenée par le 
Bailli qui la lui pu fente \ auftitôt qu'elle a defcendu les 
degrés du veftibule , Frontin les franchit & difparait. ) 

s c e nIî vl 

LECOMTE, LE BAILLI, BABET. 

S L E BAILLI, à Babet. 

agesse , fimplefi’e &. vérité ! ( au Comte. ) Nobleffe , 
délicatelï'e St bonté. 

( Il falue le Comte & fe retire. ) 

LECOMTE, après un moment de filtnce. 

Puis je efpérer que Babet voudra bien me regarder» 

* B A 1*E T. 

M- PBailli m’a dit... Que j’n’avais autre chbfe à dire... Que 
de dire que j’aime Julien., je vous l'dis , &c c’eft tout. 

.LE COMTE. 

Je vous al vue fouvent... Je ne vous al parlé qu’une 
feule fois , & vous m'étes échappée. 

BABET. 

Il était tard. 

LE COMTE. 

Je voulais vous répéter qu’il eft irapoffible de vous 
voir fans vous aimer. 

»! : : ... j BABET. 

Ï1 y a bien long-tems que j’fuis ici. 

LE CO MT E. 

Quand vous me connaître! mieux, vous ferez moins f 
preffée de me quitter. 

BABET. 

Si j’iouffrais tome feule , ce n’s’rait rien. 

LE COMTE. 

Serais-je aflez malheureux pour vous caufer de Pennuiî 
BABET. 

Je n’fais pas bien c’quc c’cft... Mais Julien m’attend , 

St je n’ le verrai jamais trop. . 1 ' 

LE COMTE.’ 

Julien ! Vous ne fongez qu’à lui ? 

BABET.-- 

A lui feul... Ap/ès mon pere & ma mere. « 

LE COMTE, vivement. 

Et c’eft de leur bonheur dont je brûle de vous parler: 

Babet , charmante Babet , vous le cHériiTez , ftc vous oubliez 
que leur âge va bientôt les mettre hors d’état de fournir à 
leurs belbins. 

T • » • • - BABET. 

Ils n’en auront pas tant queî’vivral. 

LECOMTE. 

■ • (. . .. > r 3 



duseigneür; 

B A B E T. . 

'Ah ! fi par fois j’ai d’là triftefle, 

C’eft que Julien n’a plus les fiens ; 
Nous les regretterons fans ceffe, 

Et tous nos foins s’ront pour les mien* 
Matin & foir au labourage , 

Au bois, au champ, au jardinage. 

Nous traTaill’rons pour le* nourrir. , 

Et moins nous les verrons vieillir. 

Plus ils jouiront de not’ouvrage. 

Et plus nous aurons de plaifir. 




B A B E T. 

C’eft mon efpoir. 

C’eft le devoir 
• De la jetinefle , 

De ma tendreffe. 

De leur vicilleffe ■' 

Qui m’intérede , 
J’écarterai l’infirmité , 

Ce fera ma félicité. 

Elle n’eft point dans la richef- 

. fe ». 

Vivre auprès d’eux, 

Les rendre heureux , 

Je qe forme point d’autres 
« vœux. 


LE COMTE. 

Je les verrai , 

Je veillerai 
Su rieur vieillefle, 

Qui m’intéreffe. 

C’eft votre efpoir. 

Votre devoir , 

Vous m’êtes chere. 

Pour tous les deux formez des 
vœux, 

Babet, Babet, foyez fincere; 

Formez des vœux... 

J’aurai foin de les rendre 
heureux. 


• BABET. 

Ah / fi par fois , &c. 

LECOMTE. 4 

Vous m’enchantez, & je veux féconder vos défirs... Oui ; 
Babet, tant de grâces, tant 4* vertus méritent un autre fort... 

. ~ fi A B E.T. 

Le notre nous fuffir. 

LECOMTE,' 

Un écrit doit en être le gage, vous le trouverez dans 
ce pavillon , ( ctlui dans lequel, eft fon pere. ) Venez 
l’y recevoir de ma main. 

^ „ .BABET, retirant la funne. 

C’eft trop d’honneur. * 

LECOMTE. 

U vous met à la tete d’une de» plus belles fermes de la 
province ; c’eft trop peu pour vous , je le fens , mais foyez. 
en Ja maîtrefte , .la feuveraine; elle cft à vous & je ne m’y 
rendrai, je n’y jouirai de votre préiencc que lorfquevous 
daignerez me le permc:t*e... Vous ne répondez rien ? 

BABET. 

-C’eft qu’il y a plus d’une demi- heure que j’fuis avec vous. 

LECOMTE. 

Ah! c’eft trop braver mon 'hommage. 



* 
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B A B E T. 

Quel outrage 
Vous ai-je fait t 
LE COMTE. ' 

Venez, St dans ce cabinet; 

Voyez quel eft votre partage» ’ 

B A B E T. 

Julien le yerra. 

LECOMTE. 

< De la méfiance l 
B A B E T. 

Vous remerciera. 

LECOMTE. 

De la réfiftance ? ^ 

B A B « T. 

Monfdgneur... 

C’eft trop d’honneur» 

LE COMTE. 

Votre famille vous eft chere... 

C’eft fon bonheur que je yeux faire 
Et vous craignez de m’écouter I 
B A B E T. 

C’eft Julien qu’ii faut confulter, 

LE COMTE. 

Votre Julien me défcfpere... 

BABET.- 
Julien ! 

LE COMTE. 

Babet... 

B A B E T. 

Que voulez-vous % 

LE COMTE. 

C’eft lui que votre cœur préféré; 
Et, malgré moi, j’en fuis jaloux. 
BABET. 

Notre feul bien eft de nous plaire; 
Et c’bien-là n’eft pas digne d’vous. t 
LECOMTE. 

Votre famille 'vous eft chere : 

Et vous ctaigncz de m’écouter? 
BABET. 

C’eft Julien qu’il faut confulter. 

LE COMTE. 


Ah ! c’eft trop braver mon hommage. 

B A B E T. 

’ Quel outrag# 

Vous ai-je fait 1 

( Julien paraît fur le haut de la charmille , S* fuit 
tout les mouvemens du Comte, 
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LK COMTE. 

Venez, & dans ce cabinet J * 

Voyez quel eft votre partage. 

BABET. 

Julien le verra. 

Vous remerciera. 

LE COMTE. 

Tout eft perdu fi je différer 
Vous m’offeufez , 

ObéifTez... 

B* A B E T. 

De la colère! 

Ah ! pardonnez... 

LE COMTE. 

Vtfnez, venez... 

B A B E T. 

Ah!... 

( Il ouvre la 'port* du pavillon , & voit fon pe rendant 
le moment mime Julien s'empare de Babet. ) 
LECOMTE. 

Mon pere! 

BABET. 

Julien! 

( Silence général, pendant lequel le Marquis a les yeux 
fur fon fils qui n'ofe lever les fiens : le Bailli parait fur 
les degrés du pavÀUon oppofé. ) 

- JL Z.:.::-"-:- —r?^ 

SCENE VII. 


LES MEMES , LE MARQUIS , THERESE, MATHURIN, 

LE BAILLI, JULIEN. 

E LE MARQUIS, à fon fils 

T c’eft vous qui devez être leur Seigneur î leur modèle! 
J U L I E N , à Babet. 

Quel bonheur ! 

LE MARQUIS. 

Et le premier exemple que vous leur donnez... Jq 
rougis de le dire. 

' . LE COMTE. 

J’ai tout fait pour lui plaire... J’aurois tout bravé pour 
être fon époux. 

LE MARQUIS, , 

Vous î 

LECOMTE. 

Regardez-là , St jugez-moi. 


Sortez. 


LE MARQUIS. 


t 


LE COMTE. 

J’obéirai, mais croyez que le plus cruel de ma* toiitv 
mens fera de vous avoir déplu, d’avoir ofé alarmer l’inno- 



4* 

cence ; 
Laiffez-mol. 
Ciel ! 


LE DROIT 
LE MARQUIS. 
LE COMTE. 


* 


THERESE, MATHURI N. 

Grâce. 

LE MARQUIS., 

Ce mot feul vous met à votre place... C’ell pour vous ; 
pour leur maître que leur pitié cft forcée de fupplier. 
•.LE COMTE. 

Leur pitié !... Bailli... 

LE BAILLI. 

M. le Comte... 


LECOMTE. 

Où font les titres dont je viens d’abufcr ? 
LE BAILLI. 


Le* voici. 

LE MARQUIS, à part • 

Que veut^ faire 1 

( Froiuin paraît fur les degrés du vejlihule , avance , 
récuie it héjite & ne fait que! parti prendre . ) 

L'E C.OMT E. 

. Ce font ces titres que je dételle-, qui m!ont infpiré l’odieux 
projet d’abufer de votre confiance. Vous avez eu , j’ofe le 
dire, vous avez eu la fjib'efle de renouveller , en ma fa- 
veur, un droit dont je ne me fuis fdfri que pour outrager 
la vertu, qui. pour flétrir les jours (Tune famille <jpe je ne 
ceflerai de refpefter, 8c je rougis trop de ma faute pour ne 
pas ôter les moyens de la commettre , à celui de vos defeen- 
dans qui ferait a (Tes malheureux pour vouloir m’imiter... 
( U déchire les titres & en jette les morceaux aux 
pieds de fon pere. ) 

LE MARQUIS. 

Que vois-je ! 

THERESE, MATHURIN, B .'B ET , JULIEN. 

Grâce, Monfeigneur, grâce. 

LE MARQUIS. 

Cruel ! 

LE COMTE. 

Mon pere! 

B A B E T.' 

Monfeigneur verfe des larmes , c’eft vous dire de I’embrafler. 
LE MARQUIS. 

Oui, Babet.iLe facrifice qu’il vient de faire me répond de 
la tranquiliitéde mes vatfaux. 8c tous mes vœ ixfont remplis. 

LE COMTE, THERESE, MATHURIN, BABET. 

JULIEN. 

Je refpire. 


r 
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je n’ai 


DU .'SE IG NE U RJ 
F R O N T I N. 

M. le Marquis je n’ai pas fuit des geftes , 
pas donné de coup-d’œil. 

LE MARQUIS. 

Ton maître ne te mettra plus à de pareilles épreuves \ 
& tu peux être tranquille. 

L E B A I L L I. / 

Errare humanum ejl . 

LE COMTE, à Babet. 

Les dons que je voudjois vous offrir ce répareront 
jamais l’ouvrage que je vous ai fait... 

BASE T. 

Il eft oublié. 

LE COMTE. 

Mais je vous al promis une Ferme.. - . 

LE MARQUIS. 

En voici Je bail, 8t je le ratifie. 

CHŒUR, éloigné . 

Ëabet... Babet... 

CHŒUR, en feene. 

• C*eft le village. 

LE COMTE, JULIEN 
, Ah ! courons , courons fur leurs par. 

( Tout le village arrive en tumulte , Alain tient la 
Fleur par le collet. ) 


B. 


SCENE VIII. 

LES MEMES , ALAIN, LA FLEUR, LE VILLAGE 
LE V I L*L AGE. 

’ABET... 

ALAIN, h la Fleur . 

Non, non , j’ai du courage i ■ 

Et tu ne l’emmeneras par. 

LE VILLAGE. 

Babet... Baber... ‘ . !... 

THERESE, MATHURIN, BABET ET JULIEN; 
Calmez vos craintes. 

ALAIN, àu Marquis-, 

• Ce coquin Veut nous l’enlever. 

LE VILLAGE. 

Vous devez nous la couferver. .. 

LE MARQUIS, LE QOMTE; 

Celiez vos plainieS , • . 

JULIEN, prenant Babet par la main ; 

Elle eit à moi. 

. LE VILLAGE; 

Elle cft à 
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ALAIN, laifft la Fleur qui fe fauve , ) 

LE MARQUIS. 

Je vous en ai fait la promclïe. 

( Tout le village tombe aux genoux du Marquis. J 
LE VILLAGE. 

Ah! pardon, pardon, Monfeigneur .* 

* LECOMTE. 

Je vous réponds de fa tendrcfle. 

Si vous oubliez mon erreur.' 

LÉ VILLAGE. 

Ah / pardon , Sic. 

LE MARQUIS. 

Vous avez bravé ma coiere , 

Je devrais ufer de rigueur... 

Mais tout me dit que je fuis pere , 

. Et l’indulgence eft dans mon cœur. 

LE VILLAGE. 

Ah! comment, comment reconnaître 
Tant de bonté, tant de douceur.' 

LE COMTE. 

Je vous répond! de votre maître , 

Si vous oubliez mon erreur. 
CHŒUR. 

Ciel ! ô ciel ! que ta providence. 

Nous' 1 conferve un fi bon Seigneur. 

Il régné par la bienfaifance , 

Veille . à jamais fur fon bonheur. 

( Tendant ce Chœur , le Comte parle bas à Alain qui 
fort en lui faifant entendre qu'il va itre obéi. ) 

L E C (TM T E , i Front in. 

Iis n’arrivent pas. 1 

F R O N T I N. 

J’y cours. 

LE MARQUIS, au Comte. 

Je vous entends , & je veux que tout le monde s’em- 
preffe à célébrer le bonheur de Babet. 

EL VILLAGE. 

De tout not’ cœur. 

B A B E T, J Thirefe & à Mathurin. 

Vous 1’ partagez , &t ça l’augmente. 

( Les Paftres & les Paftourelles arrivent , accompagnés 
de la fuite du Marquis ; deux Payfans placent un 
trône de verdure , fur lequel on fait affeoir Babet. 
Le cortege eft terminé par une troupe de jeunes fil- 
les au milieu defqutlles avancent des Pages qui por- 
tent une corbeille , la bannière du Seigneur t O un 
couffin fur lequel il y a un hochet. ) 
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SCENE DERNIERE. 

LES MEMES, NICKTTE , JUSTINE , ALAIN, PAGES t 
PAS TRES , PASTOURELLES , SUITE DU MARQUIS 
A L A I N , à Babetl 

C>E foir, en vot’ honneur 8t gloire; 
Je vais danfer , boire & chanter; 

On a cT l’efprit & d’ la mémoire 
Quand ii s’agit de vous fêter. 

( hn lui montrant la corbeille. C 
S'il Vout faut de Ja parure. 

Vous n’auriez rien qu’à délirer» 

Mais on fait que la nature 
, A pris , le foin de vous parer. 

CHŒUR. > 

S’il faut , Scc. 

NI C ETT E , offrant un hochet . 

Le tendre amour qui vous infpire 
Fit le hochet pour les époux : 

Vous le piéfentcr, c\ft vous dire 
Ce que l’hymen attend de vous. 

SI les jardins de Cythere 
Ont toujours même agrémens; 

C’eft que la fleur printanière 
S’y renouvelle en tout tems. 

* CHŒUR. 

Si les les jardins , Scc. 
JUSTINE, offrant la Bannière . 

Pour embellir votre chaumière 
Je vous offre un préfent plus doux, 

C’eft la dévife la bannière 
Du maître qui veille fur nous. 

Il nous protège, ii nous aime. 
Chaque moment nous en inftruit. 

Pour lui répondre de même 
Nous n’avons pas befoin d’efprit. 

LE MARQUIS, prenant la main de fon fils. 
Vous me pénétrez. 

CHŒUR. 

Il nous protège , &tc... 

( Pendant ce dernier Chœur , le Bailli met des gants 
blancs ; les Pajîres & les Fafiourelles commencent 
à danfer , il les arrête . ) 

LE MARQUIS. 

Le Bailli a raifon , c’eft le privilège de fa charge. 
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ÿ* ‘ LE DROIT &c» 

^ Le 'Bailli fait trois révérences au Marquis & danje{ 
la mariée avec Babei. ) 

•j LE COMTE, i Babet. 

A merveille. 

1. E MARQUIS, au Bailli. 

Et très-ldférement. 

( Menuet villageois à la fin duquel le Comte fait fign 0 
à Alain qui s avance. ) 

ALAIN. 

Vous enflammez: Si pour Iong-tems ; 
Tous les cœurs du village : 

' Mais â la Cour , ainfi qu’aux champs ^ 
On vous rendrait hommage. 

Vos traits, votyeux lavent tout engager.,» 
Mumzclle, Mamzeile, Mamzelle... 

On plaît au Roi, comme au berger* 
Quand on eft jeune & belle. 
CHŒUR. ' 

On plaît au Roi , 8cc.>. 

ALAIN. 

Votre douceur eft un tréfor 
Dont le fefque eft avare, 

, Votre innocence vaut de l’or» 

Tant l’innocence eft rare. 

Vos traits, vos yeux favent tout engager.»! 
« Mamzelle, Mamzelle, Mamzelle... 

On plaît au Roi comme au bergcr t 
Quand on eft jeune 8t belle. 
CHŒUR. 

On plaît au Roi , &c. 

ALAIN. 

Aupr&s de vous toutes nos fleura 
Sont des fleurs en peinture: 

Mais on devrait avoir deux cœurs 
Quant on a vot’ figure. 

Vos traits , vos yeux favent tout engager.;» 
Mamzelle, Mamzelle, Mamzelle..» 

On plaît au Roi, «comme au berger*. 
Quand on eft jeune & belle. 

CHŒUR. 

On plaît au Roi, 8tc. 

Ballet général 

5508 b. • : 

F I F. 
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